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Les rt'léthodes indirectes de l'évaluation 
DE LA 

FATIGUE " INDUSTRIELLE,, 
ET LES 

MOYENS D'ÉVITER LA FATIGUE IMPRODUCTIVE 

Docteur D. GLTBERT 
1 ns pectcur-Général du Service médical du ~rra va il ( ! ). 

Ou a pu se rendre compte, par la lecture d'u ne note précédente, 
de l'insuffisance actuelle des critères physiologiqués et des tests 
psylologiques appliqués à la mesure de la fatigue industrielle . Il 
serait cependant téméraire de croire que cette voie soit définitive­
ment fermée ; les expériences de laboratoire, qui se conti nuent, 
fou rniront probablement un jour des bases moins discutables d'éva­
luation ou même peu t-être des mesures exactes de la fa tigue 
accumul ée. 

Les moyens, que l'on peut qual ifier de directs faisan t défaut 
jusqu'ici, les spécialistes qui s'occupent de ces questions ont cherché 
à apprécier la fatig ue par des voies. détournées, mais qui semblent 
se prêter en ce moment, mieux que les explorations physiologiques, 
à une solution approchée du problème. 

On s'èst adressé principalement à t rois sources d'information : les 
effets du surmenage su r l'état général de la santé - l'influence de 
la fati gue professionnelle sur la fréquence des accidents - l'étude 
attentive du rendement à différents stades de l'activité ouvrière. 

L es effe ts du su ,·menage sw· l'etat gene,-al de la sante. - Par 
défi nition même, la fat igue accumulée progressivement doit conduire 
inéluctablement à uoe altération de la santé. 

C'est ce qu i se constate avec netteté dans certaines circonstances 
particu lières. Tous les médecins, et sur tou t ceux qui se consacrent 
à la « médecine des pauvre~ » ou t l'occasion d'observer des victimes 
du surmenage. Il est vrai d'aj ou ter que celui-ci n'est, bien souvent, 

(! ) Voir Annales des J,fi11es de Belgique, tome XXI I, 3c l ivrai son, p . 837 . 
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qu'un auxiliaire de la misère : c'est presq ue touj ou rs la co11séqu ence 
d'un cercle vicieux; l'insuffi sa nce des ressou rces dans un mén age 
pauvre i ncite le chef de famill e à la fois aux privations et au s ur­
travail ; le résultat ne se fai t pas a ttendre : in capacité profession­
nelle de pl.us en pl us marquée, détresse financière croissan te, 
privations excessives, déchéance ir réméd iable . Comme nous savons 
que la fa tigue est essentiellement un état de soulfran ce du système 
nerveus , c'est ce système qui e~ général succombe le premier , 
laissant le champ lib1·e à la redoutable neurasthén ie . Telle est la 
marche habituelle du s urm enage ch1·onique. Mais il ex is te aussi une 
forme subai g uë du s urmenage don t le tableau cli nique est différent. 
Ce sont des mani fes tations d'in toxicat ion généra le qui succèdent 
parfois à des périodes de s.1racti vité fonctionnelle désordonnée. 

Les inspecteurs médeci ns du travail ont consta té jadis, à maintes 
reprises, l'influence néfaste du surmenage saisonn ier sur les équi pes 
de briquetiers de campagne. 

Les ouvriers de ces équi pes sont fréquemment victimes , ap rès la 
saison d'été, de maladies ai guës à forme typhique, dues, uniquement, 
à une accumulat ion croissante des toxin es de la fa tig ue. · 

Ce phénomène d'auto-intoxicatio~ se reproduit , avec moin s de 
gravité il est vra i, s ur un grand nombre de débutants dans les 
métiers les pl us divers . 

C'est la« fièvre des apprent is~ qu'on signale si sou vent comme 
une maladie profess ionnelle dans de nombreuses industries et qui 
n'est pas autre chose que le résultat d' une mise à l' entraînement 
professionnel trop rapide. 

Il est donc bon de surveiller la santé des g roupes ouvr ier s dont 00 

utilise les se~vice~ . Cette su~veillance doit surtout être vigilante, 
après les mod1ficat1ons apportees dans l'organisation du travail. 

Si, dans un étab lissement, on con state une augmen tation an or­
mal e du nombre des absences pour cause de maladie, sans qu 'une 
épidémie régna nte, ni d'autres circonstances loca les ou clima té­
r iques en fo urn isse la ra ison; si surtou t cet te recrudescence des cas 
morbides suit d'assez près des changements. dans l'organisation du 
travail sa ns que ces changements a ient pu modifier les au tres condi­
tions hyg iéniques ordinaires, on est en droit de supposer que l'adop­
tion des nou velles mesu ,·cs (changement d'horaire, modification 
des périodes de repos, adoption de nouvelles bases pour la payement 
du travail, etc.), ont eu po ur résultat d'a ugmenter fâcheusement la 
fa tigue <lu grou pe ouvrier envisagé. 
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Mais, en dehors de ces circonstances particulièr es, il serait vain de 
vouloir interroger les s tatis tiqu~ de morta lité et de morbidité profes­
sionnelles pour y découvrir les conséquences exclusives d'un état de 
fatig ue chronique. Trop de fàcteurs influencent la santé de l'ouvrier 
au travail pour que, dans l'immense majorité des cas, seule la lour­
deur de la tâche accomplie ai t une prédominance qui écli pse les 
autres conditions nocives. L'insalubrité propre à certaines professions, 
les mauvaises conditions hygiéniques du milieu de travail, du milieu 
habité, du régime al imentaire, etc. , sont des variables d'une valeur 
trop élevée pour que leur intervention ne soit pas dominatrice. 

On a cru voir aussi dans les déformations 11queletiques que pré­
sentent certains ouvriers âgés le résultat d'un surmenllge profession­
nel prolongé. L'action puissante _de l'excès de fatigue sur le dévelop­
pement irrégulier de nos organes est indéniable. Pour ne point sortir 
de la branche industrielle déjà citée, nsus sig nale rons la fréquence 
r elati ve du genu-valgum chez les jeunes ouvriers porteurs de briqueil 
dans les briqueteries à la main. 

Mais ce n'est point, en général, la fatigu e proprement dite qui 
occasionne les déviations permpnentes. Ge sont plutôt les attitudes 
indispensables dans certains métiers qui produisent les déformations. 
Celles-ci sont parfois si cara0téristiques que les initiés r econnaissent 
à première vue la profession d'un inconnu. C'est ainsi que la dévia­
tion de l'épaule droite des vieux ébénistes const itue un véritable 
signalement professionnel. 

Influence de la (atigi,e vro{essionnelle su1· la (réque11 ce des acci­
den ts du travail. - Considérant qu'un résultat précoce de la fatigue 
nerveuse est un affaiblissement d u pouvoir de l'attenti on, qu'un état 
de fatigue man ifeste diminue la précision de nos mouvements volon· 
taires coordonnés et ralentit notablement la vitesse de nos mouve­
men ts instincti fs de défense, on s'est demandé si, en interrogeant avec 
attention les statistiques d'accidents, du point de v ue du moment de 
la journée et des jours de la semain e où ces acciden ts se produisent, 
on ne trouverait pas une relation, dans les travaux fatigants, entre 
le nombre d'accidents survenus et la fatigue croissante de la tâche 
accomplie . 

C'est, pensons nous, Monsie ur le professeur Imbert de Montpellier 
qui , le premier , émit cette hypothèse. Il pub]i~ dès 1904-1905, en 
collaboration avec M. Mestre, in specteur du trava il , les premières 
stati stiques relatives à cet objet. Depuis lors , l'idée a été reprise de 

----
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di vers côtés et les conclusions que l'on peu t ti rer de ces r echerches 
ne manquent pas d' intérêt. • 

D'ordinaire, les courbes tracées par les relevés d'accidents survenus 
aux différen tes heures de la j ournée se r a pprochent assez bien de 
celles représentées ci-contre , fi g . 1 , qu i, d'après M. le Jlrofesseur 

12 2 3 4- 5 6 
F JG . 1 . 

F . S . Lee proviennent de relevés fa its par nne comm ission officielle 
de l'Eta t de Ohio sur un g rand nomb re d'i ndustries va r iées. 

Un a u tre exemple, moin s dèmonslratif parce qu' i l ne por te que 
s ur un nombre for t limité d' accide nts , est consig né dans un rapport 
r édi gé au cours des an nées de g uerre par M. le Dr Vaoder mierde n, 
directeu r au Mi n istè re du T rava il. Ces reche rches ont porté sur les 
accidents s ig nalés a u g ou vernement belge au Hav re et surven us dans 
environ 86 éta blissemen ts, usines et exploita t ions dépendan t des se r­

v ices de l'a r ti ller ie , du génie et de l'i n te ndance. Voici le~ chiffres 
r elevés a u co urs des an nées HH6-1917 : 

Heures d e la journée Nombre d'accidents 

• 5 à 6 heu res G 
6à 7 )) 4 
7à 8 )) 51 
8 à 9 » 83 
9 à 10 ~ 1Q5 

I 

.. 
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10 à 11 « 128 
11 à 12 » 137 

12 à 13 > repos presque général 14 

13 à 14 heures 29 
' 

14 à 15 ' )) 90 
15 à 16 )) 92 
-16 ~ 17 » 72 
17 à 18 >) 86 
18 à 19 )) 76 
Hl à 20 >> 7 
20 à 2f )) 6 

Les éléments d' i nformation font défaut pour la détermination des 
heures de. trava il dan s les diffé rentes entreprises . Il semble proba ble 
que le n~mbre d'ouvrie rs employés après 19 heures était peu consi­
dérable , ce qui expliq uer a it le nombre restreint d 'aceidents su rven us 
après ce moment de la j ournée . En tout état de cause, il doit y avoir 
eu chevauchement : certains ouv riers commençan t de bonne heure, 
cer tains a utres ~ommen çant plu~ ta rd et par conséquent finissant plus 
tard. On peut admett re que la s itua tion la plus g énérale, a u point 
de vu e des he u res de travail, est celle des heures de la m atinée au 
cours desquelles la prog ression du nombre des accidents se rapproche 
des consta ta tions habituelles . 

Les statistiques horaires d'accidents du travai l peuvent donc 
constituer des sour~es précieuses d ' in for m ation pou r l'éva luation de 
la fatigue, ma is i l serait imprudent de leu r accorder crédit sans 
examen extrêmement minutieux des différents a utres facteu rs qui 
interviennent. Ceux-éi peu vent présenter une im portance telle qu'i ls 
enlèvent toute signification à la class ification hora ire. 

C'est a insi que toutes les autres conditions r es~ant égales, la cause 

-la plus habituelle des accidents est l'i nexpérie nce des nouv~aux 

ve nu s dans les industries da ng er eu ses. -

A t · rd le tracé ci-contre (fig . 2) est extrêmement in structif. ce ega , , . . 
, l d nstatat ions fai tes par le « Public Health Service» , Il r es u te e co . 

d fab l,1·-que de munitions des E ta ts-Um s. dans une g rau e 

ne e'vidence impression nante l'i nfl uen ce que Il demontre avec u . , . 
· l nombre des accidents la présence d ou vrie rs peu t avo11• su r e " 

i nexpérimentés dans les équipes. 

' 
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' D'autres statistiques officielles r~centes citées par M. le Professeur 
H.-S. Mock confirment ces données. 

Dans l'industrie de fer et de l'acier les relevés des accidents sur­
venus dans l'ensemble d 'un grand nombr e d'établissements fo urnis­
sent les moyen nes snivantes : '111. .3 pour mille en 300 jours 
ouvrables parmi le personnel ayant moins de 6 mois de temps de ser­
vice. 42.4 pour mille dans les mêmes conditions pour les ouvriers 
ayant de 3 a 5 ans .d'expérience. 

Nouveaux venus 

NOV. DEC. JAN. FÉV. MARS AVR. MAI 
Fm. 2. 

Le11 nécessités de la guerre ayan t dans certains pays déterminé 
une crise de m.ain -d'œuvre sans précédent, des organismes furent 
créés en v ue de r echercher et d'appliquer les méthodes les plus 
rationnelles de productiun intensive. Ce fut l'origine et la mission du 
« Hea lth of Munition Workers Committee » institué en Angleterre 
par le Ministère des Munitions . Parmi les études si intéressantes et 
si variées auxquelles se li vra ce Comité Officiel, il y a lieu de 
signaler les reche rches importantes de M. le Dr Vernon, plus spécia­
lement chargé de déterminer les facteurs qui interv ienne11 t dans la 
production des accidents. Ses inves tigations portèrent sur 4 grands 
établissements et eurent une durée variant de 9 a 25 mois. Les 
éléments de son travai l comport~ren t les relevés faits sur plus de 
50.000 accidents de tout genre. 

M. le Dr Vernon classe les causes d'accidents du travai l sous deux 
rubriques: les premières « d'origine extérieu re» son t indépendantes 
de l'ouvrier : Le mode d'éclairage - l a température, l'état h(Ygro­
métrique, la ventila tion - les défectuosités de l'outi ll age et l'absence 
de moyens de protection. 
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Les secondes « d'origine personnelle » sont : les relations entre la , 
vitesse de production el la coordination neuro-musculaire; les . 
influences pst:hiques; l'état de la nutrition et la consommation de 
boissons distillées. 

De ses recherches for t minutieuses, M. le Dr Vern-on croit pou voir· 
conclure que le facteur essentiel dans la proportion des accidents est 
la vitesse exagérée dans la production . Du moins en est-il ainsi pour · 
les équipes màscu lines employées pendant la journée. 

Les effets de la fatigue, moins marqués que ceux de la vitesse, ne · 
sont d'ap rès lui point négligeables et il en donne pou r preuve Je fai t 
que dans les fabriques d'obus, les accidents survenant la nuit aug- · 
mentent rapidement en nombre au r.ours des divers jours de la· 
semaine et que, parmi les Femmes notamment, ils furent 'de 47 °/0 • 

plus fréquents le dernier jour que le premier . _. 

Comme autre preuve de cette infl uence, il s ignale que, dans les 
fabriques de fusées d'obus, les femmes furent vict imes d'accidents 
deux fo is et demie pl us so uvent pendant la période où le travail 
durait 12 heures par jour que pendant celle où cette durée fut 
réduite à iO heures. Ajoutons imm édiatement que rien .de semblable · 
ne fut observé sur le personnel mascu li n: la proport ion horaire des . 
accidents resta constante. 

On voit avec quelle pr udence il faut inter préter les statistiq ues , 
d'accidents pour apprécier la fa tigue : il faut s'efforcer d'éliminer 
t outes les chances d'erreur et elles sont fo rt nombreuses. 

Il est d'ailleurs indispensable de ne comparer que des si tuations 
qui , légitimement, S9 prêtent à ce genr~ de comparaison. li est clair 
par exemple qu'il ne faut mettre en par a llèle que des industries de 
risque professionnel équivalent , et dans lesquelles la d1:1,rée ·d u travail 
et les moments de repos concordent. 

Il faut encore s'assurer du moment où su rvient l'accident. Cette 
détermination exacte n'est point chose sim ple. Le plus souvent les 
r enseignements sur ce point sont peu précis parce qu'ils sont recueil­
lie par le personnel d u poste de secours qui n'a pas les éléments 
nécessaires pour apprécier la v~leur des déclarations des blessés. 

Ces derniers ne se présentent point tous immédiatement après 
l'accident dans les dispensaires et on remarque a cet égard des diffé­
rences parfois assez surprenantes . Le docteur Vernon a noté que 
pendant le travail de j our les femmes venaient se faire soigner trois 
fois plus fréquemment ver s la fin de la matinée q u'au cpmmence- . 
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m ent ; tandis que- penda nt le t ravail de nuit la plupart des visites 
ava ie nt l ie u au comme ncement, et cela dan s les propo·rtions de !1/5 . 

La nature de la lésion est la ca use la plus habituelle de ce~ ir régu­
larités. C'est pourquoi un e s ta tis tique des accidents , envisagée du 
JJoin t de vue spécial qui nous occupe ici , doit se bor ner aux lésions 
nécessitant des soi os immédiats. Par exemple, les fractures , les gran­
des pla ies de délabrement, les hémorrag ies intenses, et, plus spécia­
lement encore les corps étcaogers dans l'œil. Les lésions ordina ires 
et surtout les contus ions, les en torses et les petits tra umatismes doi­
vent ètre négligés parce qÜ e , le plus souvent, le mome nt de lr.ur 

· déclaration es t plus ou moins retardé suivant les dispositions d'espr it 
de la vic time . 

L'etude du rendement à dif!ùents stades de l'activite ouvrifre. 
- C'es t une associa tion d'idées for t naturelle que de rapprocher le 
re ndement profession nel de la fati g ur qu 'il occasiooue. A première 
vue il semblera it qu' un rapport très étroit doive relier ces donnée\ 
et qu ' il soit a isé d 'exprimer la fa tig ue en foncti on d u rendement. En 
fa i t, nous cons tatero ns que le prob lème com porte des difficultés con­
s idéra bles du chef des nombreuses va r iables qui , très souvent , t rou­
blent les r ésulta ts. 

Cependant, malgré les obs tacles, et en ay an t soin de se placer dans 
les cond itions vou lues, c'est là, assurément, le mei lleu r moyen actu­
el leme nt conn u d'a pprécie r le degré de fati g ue que fa i t épr ouver 
l'exe rcice d'une profess ion délerminée. 

Le diagra mme ci-contre (fig. 3) représe nte les constaiati ons fa i tes 
dans u ne fabriq ue. de muni tions a méricai ne par les d ·1 · · d . . e egucs u 
« Public Heath Service». Il s'agit d'ou vr ier s t i·ava1·11a t 

n a u tou ret 
for ant des trous da ns des pièces méta l] iques pour fu s· d' b T 

. . ees o us. ra-
vail de nuit , commeoçant à 18 h. 20' · cont1·1·1 e· · . 
. . . . . . ' u sa ns m terrupt1on 
iusq u -a m1 nUJ t. Repos de 20 min u tes !Jou r le J 1 · 

. . . . une 1; reprise du tra-
vail saos 1n terrupt10n Jusq u'à 6 h. 40'· on c t t . 

, ' ons a e que la produ ction 
a au~m eote a u cou rs des de ux premi ères heu res pour a tte· d , 
m axi mum vers 20 h. 301 A è . , . in te son 

· pr s quoi sur vie nt un ab · 
men t progressif j usq u 'au repos de m· ·t L ' ' ai ssement lente-

' 111 u i , in terruptio J 90 · nu tes a est point suffi sante pour , , 
1 

n c e,.., m1-
• i epa rer es fo 1·ces . . 1 , 

legère reprise au co urs de la . . , auss i, ma g r e u ne 
. premiere heure les . . 
10capables d'atteindre le ha ut d , ou vriers sont-lis 

re n emen t de- la 'è 
ce q ui est sur tou t remarq uai)! , t 

I 
prem1 repa r ti e . Ma is 

. eccs e décli n , ·d d . 
a pa r tir de 3 h 30'· déci' . 1 ap1 e e la produ ction 

. • · 111 s1 accen tur que J , d 
p res nul pendant Ja derniè J , e reo eme n t est à peu 

re 1eure d occupation. 

1 
\. 
1 
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Les observateurs notère nt au ss i le temps r equis pour certaines 
opérations et cons tatèrent une durée pius longue au fur et à mesu r e 
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que la n uit s'a vançait. La du rée en secondes fut su ccesssivem eut de 

12, 13,3, 16,5 e t 17,4. 
On peut rapprocher du -diagramme précéde nt,ï e tracé que voici 

(fig. 4) qui est r ela tif au trav ai l pendant le j our d'une équipe féminine 
employée 10 he ures pa r jo ~1r à recouv rir d'une peint ure éma il cer­
t a ines ouvertures de pièces d'obus. On constate , comme précédem­
ment, que Je maximum de r endemen t sur vient au cours de la seconde 
heure qui suit le début du trava il. S uit une décroissance assez r égu­
liè re jusqu'à midi. Le repos à midi de i heure permet d'atteindre, 

/ 

\ 
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dès la r eprise une produ ction q ui se rapproche de la mo!enne des­
bonnes heures du matin , sans tou tefo is s'é lever au maximum. La 
chute, après la seconde heure, est plus rapide et plus profonde que­
pendant la-matinée. 

1 ..... ·'k. 

., . 

7 8 9 10 11 12 4- s 6 
Fm. 4. 

Dans le premier cas on_ avait affaire à des hommes travaillant la· 
nui t à une besogne exigeant des mouvements très précis , c'est-à-dire 
à u ne coordination neuro-musculaire ajustée. Il en étai t de même 
dans le second cas qui exigeai t en outre une atten tion t rès soig neuse. 

En opposition avec ce type de tracés on en rencontre d'autres très 
di fférents. Voici (fig ure 5) un relevé qui concer ne des ouvr iers tra­
vaillant 10 heures de jour ·a polir à la main des pièces de métal. C'est 
un travai l très du r qui r equiert une grande dépense de force m uscu­
laire. On voi t que la production décline dès après la première heu re 
de travai l. On constate aussi, indépendamment de la chute plus 
rapide pendant l'après-mid i, que les deux périodes de tr avail com­
prennent chacune une aug menta tion passagère entre la troi sième et 
la quatr ième heure. On n'est guère fixé sur la cause exact.e de c& 
regain d'act ivité ; cer tains l'attribuent à un phénomène psychique : 
l'ouvrier: payé à la pièce, cherchant à r egagner le temps qu'il croi t 
avoir perd u. 

/ 
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Lorsque la courbe représen ta ti,·e de la pr od uction subi t ainsi lu~e 
· ·s légi time d'en conc ure hute même accentuée, i t n:e.st pas touJOUI . . . 

-c . . . uifeste de fatigue muscu laire excessive ' 
que ce soit la un signe ma . de la tâche imposée 
,certaines circon stances, telles que la monotome . 

7 8 9 10 11 12 2 3 4 s 6 
F rn . 5. 

. idérablement su r le rendemen t. C'est ce .qu'a_ m~ n 
influent cons C l i" d s les comparaisons fi gu rees ci-contre évidence M. le Dr E. o is an 

(fig . 
5
). ' d'un travai l d u1·, monotone, ex igeant des Le t racé A provient 
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efforts musculaires pui~saots et très rapides. Le tracé B concerne un 
travail léger mais d'une monoto~ie extrême par la répétition con­
stante des mêmes mouvements. Le tracé C est fourni par un travail 
dont la dextérité de l'ouvrier consti tue la caractéristiq ue : il ne 
demande en revanche presqu'aucun effort physique. Enfin le tracé D, 
qui iodique une progression régulière et le maintien de la produc­
tion à un taux élevéjusq u'à la fin du travail, est cependant le résultat 
de travaux exigeant de la vigueur mais. se prêtant à la variété et à 
l'adoption d'un rythme avantageux . 

On voit par ces exemples combien in téressantes et fructueuses 
peuvent devenir les études du rendement. Souhaitons qu'elles se 
multiplient chez nous comme elles se sont déjà répandues à l'étranger . 

I 

En voici une brièvement résumée d'après le travail de M. H. C. 
Linck publiée en i9i 9 dans The Joumal of Industi·ial H_ygiene. La 
lettre faisant appel à ce spécialiste éma nait d'une très grande usine 
et signalait que l'un des plus sérieux embarras de la fabrication 
provenait des défectuosi tés que les ouvrières (environ 150) chargées 
du triage des cartouches d'obus avant le chargement au raient dü. 
remarquer si leur travail de rev ision avait été meilleur. La besogne 
de ces trieuses, peu fatigan te corporellement, exigeait en revanche 
une attention souten ue. Le travai l était payé « aux pièces ~ avec un 
sursalai re de iO et de 20 .% lorsque la production journalière 
dépassait des limites déterminées d'avance. 

C'était pendant la guerre, la journée était de iO heures avec la 
semaine anglaise et l'on avait l'impression que la qualité du travail 
des trieuses pendant la dernière partie de la journée était considéra­
blement inférieure à celle du travai l des premières heures; si -infé-

• r ieure même qu'on songeait à réduire de deux heures la durée du. 
travail quotidien. 

_ Trois méthodes de recherches furent employées; une vérification. 
des caisses de cartouches triées - l'emploi de tests psychologiques -
une étude soigneuse de la production . On eût soi n d'ailleurs de tenir 
compte des contingences telles que latempérature, la marche de la 
ventilation, l'éclairement et l'ensemble des conditions sanitai res des­
ateliers. 

La vérification. - Pour la vérification oo prit un certain nombre 
de boites de cartouches triées 'de bonne heure-le matin et on les fit 
subrepticement réexaminer par les mêmes ouvrières plus tard dans. 
le courant de la journée. On fit de même, et pour les- mêmes. 

' 
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ouvrières , au moyen de boîtes triées de i7 à i 8 heures el de i heure 
à z h. 30 . Les résultats furent les suivants : les « rebuts » non 
découverts de 17 à 18 heures furent de 3.3 % plus nombreux que 
ceux non déco uverts de 7 à 8 heures du matin, et de 7 °1o plus nom­
breux que ceux non découverts de i 3 à 14 h. 30. Toutefois, si on 
calcule les erreurs en tenant compte du nomb1·e total des cartouches 
dans les différentes boites, l'écart para ît beaucoup moins grand : il 
ne s'élè-ve qu' à 1.4 °lo de pl us pend ant la dernière heure de t ra mil 
que pendant la première. En r és umé cette vérification démontre que 
Je -travail le meill eur était celui qui suivait la r eprise du milieu du 
jour -- veuait ensuite le travail du malin el, en dern ier lieu , mais 
sans écart très important , le travai l des dern ières heU1·es. 

Les tests psychologiques. -- Des difiérents tests psycholog iques 
utilisés concu rremment avec les recherches précédentes, il résulte 
que le pourcentage d'erreurs commi.:;es sui t une marche parallèle à 
celles des erreurs dans le t rava il proprement dit : ·c'est à la reprise 
au m il ieu du jour que les erreurs sont les moins nombreuses et il y 
a u n peu· plus d'erreurs le soir que le malin. Au fa it, on eut p u se 
dispenser de recou1·ir à cette méthode, le travail de ces trieuses de 

. cartouches n'esl -i l pas, par I ui-même, un test psychologique ? 

Le 1·endement. - L'élude attentive du rendement horai re fit s ui te 
.aux recherches précéden tes : e lle s'étendit pendant trois s-emai n~s ,a 
environ t rente-c inq t r ieuses particulièrement expertes de maniè re à' 
permettre de ca lculer le rendement individuel et le ren dement 
collectif de tout le groupe. Le graphique ci-contre en donne les 
résultats (fig . 7) . On voit que ceux-ci ne corresponde nt nu llement 
aux courbes habituelles de prod uction horarre . 'L'a uteur, dans ses 
conclusions , donne les di verses raisons suivantes pou r expliquer • 
l'accroissement de la production au cours des dernières heures : 
chacune des t r ieuses s'efforce de prodnire Ull certain poids par jou r, 
au fur et à mesure qu'approche la 18° heure du jour elle sent la 
nécessité d'acti ver son travail pour rattraper le tem,ps perdu _ 

l' offre ~e iO à 20 °/o de sursa laire sert de stimulant de plu s en pl us 
marqu e ~u cours de la jou rnée - les effe ts <le la pra tique et du 
r~tbme s acc~mu lent avec les progrès du jour de telle sorte que Jes 
tri euses acqu ièrent g r ad uel lemen t une meill cu re cadence. 

Quoiqu' il en soit ~e .ces explications, on n'en constate pas moins 

que les_ moyennes gene_rales de production sont l'après-midi un peu 
plus faibl es que le ma ti n. Toutefois, il faut teni r compte des co ntin-
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g'ences signalées plus haut ; leur effet, peu marqué d 'ailleurs , devait 
diminuer un peu la production vers la fin de la journée: la tempé­
rature de l'air ambiant s'élevait un peu, tandis que l'éclairage et la· 
-ventilation étaient moins bons. 

Comme conch:1sion finale de ces recherches on a'dmit que, dans ce 
cas particulier, la journée de di x heu r.es ne déterminait point , chez. 
les trieuses en cause, une fati g ue suffisante pour les empêcher 
d'atteindre, vers la fin du travail , un rendement sensiblement égaL 
à celui des autres moments de la journée: 

La méthode d'évaluation de la fatigue par la mesure du rende­
ment n'est a ppli cable, il est vrai, qu'à certaines opérations choisies 
avec discernement, et certaines préca ution s préliminaires doi vent 
être prises avant de pouvoir tirer des expériences tentées des déduc­
tion s légitimes. 

. Au cours des observations, il fa ut faire porter les recherches sur­
le même groupe d'ouvriers et non comparer Je rendemen t de deux 
équipes ~ifférent~s.' Il fa ut, pour la con stituti on du gjroupe mis en, 
observation, cho1s1r .exclusivement des suje ts entraînés depuis un 
temps suffisant pour avoir acquis, dans leur profession , une habileté· 
normale moyenne. Il est nécessaire aussi q ~e tous les ouvriers du 
grou pe aie~t des h~bitudes de travail r ég ulie r , qu'i ls jouissent d ' une· 
bonne sante et que leurs forces physiques soient adéquates à leur 
genre de travai l. Il faut encore, autant que possible laisser i"'nore r· 
aux sujets choisis les recherches dont leur tra vai l est' l'objet. 

0 

D'autre part, il est indispensable de ne modifier qu'un seuf 
facteur pour chacune des expériences. Si par exem ple · on veut 
étud ier la di fférence de la d ré d t ·1 ' · · ' · · 

. . . . u e u rava1 , les coud1t1ons ord1na1res 
du milieu do1vént rester les '- · · 

. . . . m,.,mes : temperature, état hygrome-
triqn e, e~la1rage, saisons, etc. A fo,·tioi·i les modalités du travail 
ne devraient-elles pas varier da ns ce cas : travai l de même nature. 
mar~he et appr ~visionnement des machines id entiqu e~, bases du 
sa la ire et a utres influences indirectes ·1n 1 • 

c 1angees. 
I<~n fin, il convient de neutr 1· 1 . . .. 

. a iser es prem 1eres et IE>s dern 1eres 
trente minutes de chacun e cles périodes d t · -

1 
• • On 

e rava1 env1sagees. consta te, en effet une perte d t · 
' e emps no tabl e à la mise en train e t 

vers la fin de chacune de ce · · d · 
, . e per10 es. Perte de temps variable 

d ailleurs avec les circonstances telles 1 · 
1 

d · de-
. , , que es sa isons, a n ree 

travail, etc D après l'u ne des études d u Com·t · 
1 

· d 
1 

·1 dr i' à . . . 1 e ang a is on I a . 
ete question, les moyennes de temps perd I d 

1 
· he 

u ors e a mise en marc , 

., 
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calc ulées daos une des grandes usines ùe mun itions, et ëvaluér s par 
les indicat ions des compteru·s électriques des différentes machines 
furent les sui vantes : 

En a\'J·il (53 heures de trava il par semaine) matin 14 miuutes 
» » » » après-midi 12,3 min. 

En janvier ( 45 heures de travai l par semai ne) malin 10 minutes 
» » » » a près-midi 7 min. 

Telles soot les méthodes d'évaluation de la fati g ue; il reste à exa­
miner les moyens utilisables pour sa réduction . 

La lutte contre la fa tig ue est viei lle comme le monde. Depu is 
l'époque lointaine où le premier bœ uf t raînait le premier a rairè 
jusqu 'à nos j ours qui ass istent aux merveilles de la motoculture, l'in­
telligence humaine n'a po_int cessé d'asserv ir de plus en plus les forces 
naturel les à la satisfaction de ses besoins. La loi du moindre effort 
est une r ègle générale que l'homme tend à appliquer, instinctivement 
partout, toujours, dans tous les domaines de son activité. 

Pourquoi, dès lors, la fatigue n'a-t-elle pas presque disparu de 
l'univers? Pourquoi l'épuisement des forces musculaires et nerveu­
ses, le-s urmenage sous toutes ses formes, sévissent-ils comme aux 
époq ues reculées ? Pl us même, peut être , en bien des circonstances, 
qu'au temps de vie simple où les relatio!1s moins_ fréquentes de peu­
ple à peuple, de contrée à contrée, ne donnaient pas aux luttes éco­
nomiques le deg ré d'acuité exacerbée qui caractérise notre siècle ? 
C'est qu'au désir d'éviter la fa tigue s'assoeie en nous l'aspiration ver s 
des satisfact io_ns plus nombreuses, plus étendues, plus complètes. 
C'est la loi du prog rès indéfini. L'homme lointa in qui ploya-i l sous sa 
charge se ser vit de la cla ie , du traineau et de la brouette m oi ns pour 
s',épargner des fati g ues que pour aug menter ses approvisionnements 
·e t par là, soo bien-être. 

Ce qu i fut vrai aux ori gines de la civi lisation n'a point changé : 
les expériences fameuses de Taylor sur son porteur de gueuzes de 
foute n'eu rent point pour but de limiter la · du1:ée d'emploi de 
« Schmldt » de façon à permettre l'accomplissemen t de la tâche quo­
tidienne en un temps moindre et avec moins de peine; elles eurent 
pour 1·ésultat d~ prouver qu' une utilisation plu s méthodique des for­
ces ou vrières permettrait d'effectuer, sans plu s de fatigue peut-être , 
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uo travail beaucoup plus .cons idérable. De même s i les maço ll s sty lés 
par Gilbreth posèrent, par heure, 350 briques au lieu de 120, i l 
n'est point prouvé qne le ur fatigue journa li ère a it é té diminuée daL1s 
des proport ions correspondaL1tes. 

D'après les fondateurs du « scielltific managemeot » le max imum 
de prospéJ'ité dont il s veule llt dote r l'ouvrier corn prend Il On seu Je­
ment un salaire plus élevé que celui de· la moyenne des gen s de 
mê me catégorie, mais aussi (chose di seot-ils plus importante) uo 
développement in divid uel qui fasse atteilldre le.maximum de rende­

ment. La r éduction de la fatigue « totale» semble passer a n seco nd 
plao. Ceci,_s'ajoutant à ~es raisoos économiques de première impor­
tancr, explique pourquoi les. g roupements ou vriers se montrèi·ent s i 
hostiles à une inno vation qui , dan s la pen sée de son aute ur devait 
améli o.rer consi_dé.rablement le sort des tâcherons. La pr;tique a 
montre que les 1de~s, e n somme généreuses, de Taylor co nduisaient 
~rop so~:ent au~.p1r es abus. Aussi le « scientific management » es t-
11 tombe e n Amer ,que, sou pays d'origine dans un d iscrédit dont il . . ' 
aura perne a se relever. Sa tendance doctrina le qui ne tient pas assez 
compte de la psychol~gie ouvrière , et surtou t l''ab us qu'en ont fait de 
« fa ux prophètes» lu, ont a liéné là-bas l 'esprit p bl. · · t d 1 . . . . u 1c au porn e e 
faire cons1derer comme un !ler fect ionnement d 'd · 1 • , es proce es esc avag1s-
tes. 

Cette hostilité est fâcheuse et il ne fauclra i· t , Il t d 
· d 'fi · . pas qu e e re ar e 
111 e 111ment la genéra lisation de mé thodes de t .1 d 

1 rava1 ont es ava n-
tages sa ut~nt aux yeux. Ne vaudrait-il pas mieux cher cher â dimi-
n uer le3,rt efauts de ees . méthodes, à en perfectionner l'em loi de telle 
sorte qu e lle profiteot a la foi s à l'ouvrier q · · . 

1
~ 

· d ,. . . . ui pe me, a employeur 
qui en pren l m,tialive et â la collectivité dont t d f . 1) 

Il t . ous eux ont part ie~ 
es rncontestablemen t de l' in térêt de 1,1 . , . . 

. . 1umamte entière d' rnten-
sdier la production, mais pour que l' inte .fi . . . 

. . n s1 cation s01t durabl e il en 
doi t resulter une réduction de la fatig , . 

. . , . . . ue exagcree des producteurs 
a 1ns1 qu u ne repart1 l1on équitable des ri ch . 

. . esses produi tes. Il faul se 
conva incre de ce que la solidarité h . 

d umarne veut qu'a chacun des 
prog rès es forces productrices corresponde d' b ·d · 1 • 
f · 'd· , a 01 une ame 10ra-
1on 1mme 1atc du sort des producteurs Ce 

11
, ', · . • 

que chacun de ces pro . d . · est qu en second li eu 
· . gres oive augmenter le bie n-être gé néra l. 

Eufre1odre ceprecepte al truistec'es t ébr 1 ,
1
, . • 

au sein de l'abondance 
I 

an_ ei qrdre public e n creant 
' une c asse de parias P.t de d . 1 . . • d t 1 

.seul espoir es t la révolte . . es 1er1tes on e 

Sous bénéfice de ces réserves on d . t . 
01 , dans tous les milie ux, 

., 
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appla u~ir aux efforts ten tés e n v ue d' une organ isation plus scienti­
fiqu e du travail. Il convient de vu lg ariser les connaissances déjà 
acquises et d'y ajouter peu â ;:,eu les notions certaines, que l'expé­
rience suggérera. Dan s cette voie i l ne fa u t pas dédaigner la collabo­
ration des h umbles, il fau t au con traire les intér esser a ux recherches, 
stimuler et récompenser leur initia tive : nomb·re de suggestions 
avantageuses sont déjà sorties des rangs des« manuels »; ne sont-ils 
pas les premiers à pouv oir apprécier la vale ur des modifications 
int1·od uites? 

L'organisation méthodique du travail, tel le qu 'elle est ici entendue, 
comprend l'é tude et Îa réalisatioo de toutes les mes ures, de tous les 
procédés, destinés â augm11uter la productivité ouvrière t out en 
réduisaot a u min imum indispensable la dépense d' énergie humaine 
nécessaire à la prod uction. Cette science, car c'est une science, et 
très compliquée, est en cor.e dans l'enfa nce . Aussi ne faut-il s'étonner 
ni des erreurs commises, ni des contradictions qui parfois se rencon­
trent dans les exposés dogmatiques? Dans les· questions , en appa­
rences les plus s imples, les sol utions les plus co ntradictoi res, ont été 
proposées. Exemple : u n a ute ur , préoccupé de la fat ig ue oculaire, 
l'une des premières à éviter, p1·écon ise dans les milie ux de travai l, 
de cra in te des reflets, les teintes sombres , sans écla t ; son idéal serait 
«le noir mâ t de l' in térieur des appareils photographiqu es». Un autre, 
so ucieux d'égayer les ateliers, de les tenir propres et d'e n favoriser 
l'écl airement, recommande, a u con traire les tein tes cla ires lumineu­
ses : le« blanc pârtout » . 

\ 

S'a utorisant de constatat ions de ce genre d'aucuns s'emparent des· 
fl ottements dans la doctri ne pour décrier l' œ uvre toute e ntière. Il ne 
faut pas par tager cette erreur, l'œu vre est bonne, elle a déjà produi t 
des résultats considérables, elle méri te la plu s sérieuse atte ntion. Ses 
hési tations, ses faux pas mêmes, sont in str uct ifs. ~ i P.l le n'a pas 
encore de réponse pour toutes les s ituations du moins est-elle perfec­
tible. Elle repose sur des principes soli des et el le offre déjâ des procé­
dés éprou vés. 

Faisons donc un rapide inventai re de l'armement dont on dispose 
act uellemen t pour ·combattre la fati g ue inutile et pour atté nuer la 
fat ig ue exagérée. Voyous cc qui peut se faire soit pour l'ou vrier lui 
même ou l'ambiance dans laquelle il v it, soit pour Je mili eu dans 
leque l il t ravaille ou pour les engins dont il se ser t , soit enfin pour 
l'organisa tion même de son travail. 

' 



1190 ANNALES DES MINES DE BELGIQUE 

LA PROTECTION SANITAIRE, ET SOCIALE . - Tous ceux qui ont pour 
mission de fréquenter beaucoup d' usines savent de quels soins, par­
fois de quel luxe, on entoure d'habi tude les organes motêurs de ces 
~tabl issemeots. La plupar t des chefs d'entreprises sont fiers de mon­
trer au visiteur la bonne tenue, l'air coquet et avenant de la « sall e 
des machines>. Il en est aussi, parmi ces conducteurs d'hommes, 
dont la sollicitude à l'égard de la santé ou vrière s'est traduite par la 
création d'institutions prophylactiques des plus louables ; nous en 
connaisson s qui s'occupent personnellement du bien-être de chacun 
de leurs subordonnés. Pourquoi chacun, dans la mesure possibl e, ue 
suivrait-i l pas ces exemples~ La sollicitude du patron pou r le bien 
de ses ouvriers n'est j amais chose vaine. Les dépenses fai tes en vue 
de maintenir à un étiage élevé l'état sanitaire du personnel son t , 
comme disent les Ang lo-Saxons, des dépenses quj « payent » . On s'en 
est bien rend u compte partout pend ant la g uene. Dès avant celle-ci 
d'ailleurs les initiés savaient que les usines, les mieux équi pées à cet 
égard, étaient aussi, économiquement, les pl us fl ori ssantes . Il ne 
faut pas de longues dissertations pour établir que le rrrndemnnt du 
moteur hu main est solidaire de l'é tat de santé ; qne la résistance a la 
fatigue est pl'oportionnelle a la ,aleur du fonctionnemen t de nos 
organes que,. par conséqoent, la première mesu re a prendre pour 
évi ter un surmenage désastreux , c'est la protection sanitai re des t ra­
vailleurs, Chacun sait aussi combien influent sur la product ivité le 
conten tement, la qui étude, le bien-être physique et moral; com bi en, 
par conséquent, il importe de s' intéresser socialement au sort des 
ouvriers. La protect ion sanitai re généralisée et 1~ surveill ance du 
bien-être à l'atelier et au dehors sont les deux prem iers moyens à 

mettre en œuvre: la sol ution des problèmes qu 'i ls posent mériterait 
un examen particulièrement documenté; no us ne pou vons ici q u' en 
soulig ner l'i mportance. 

LA SÉLECTION OUVRIÈR E. - Sans pousser trop loin les théories cou­
rantes s ur les divisions de l'h umanité en types nerveux-musculaire­
digestif, etc . , on do it admettre qu'il exi ste entre les hommes des 
différen ces considérables non seulement dans la force m uscu la ire 
absolue, mais, pl us prc fond ément encor e, dans les possibilités 
d'utilisation de cette force et dans les réactions men ta les : ce sont les 
barrières qui séparent le coure ur de fond du coureur de v itesse, 
l'homme énergic1u e de l' indolent , l' intelligen t du si mple, etc . Il est 
donc rat ionnel rle sélectionner les travaill eurs d'après leurs aptitudes 
aux tâches qui leur sont assignées. Ce fut l'une des premières et des 
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·pri ncipales préoccupations de l'initiateur du « scien.tific_ meoage­
meo t » qui a démontré l'effet corn,idérable de cette selecllon su r la 
prod uctivité. Mais ce n' est point là, répétons-le, un moyen de lutte 
d irecte contre la fat igue. La sélection ne prend ce caractère que dans 

1es circonst ances où elle permet d'éliminer. des travaux trop péni?les 
pou r eux , les sujets que leur sexe, leur age, leur manque de deve-. 
loppement musculaire ou célébrai , l'imperfect_ïon de leu rs organes de 
sens etc. hand icape nt s ur le marché d u travail. P our les au tres, elle 
doit 'se combiner avec u ne étude sérieuse des limites normales des 
forces de résis tance. L'emploi systématique des tests physiologiques 
e l psychologiques est ici de première impo~·tance, _combi né a.ux 
notions biologique~ recuei ll ies par un e explorat'.on méd1c~l~ ~ltentive 
ainsi qu' aux observations cli niques, cet em ploi est des~1ne a. rend~e 
les pins grands ser vices . Il sera avan_tageux et p~ur I ouv rier lUl­
même et pour l'entreprise qui rémunere son travail. 

A Su rplus on ne peut méconnaitre les d ifficultés parfois g r andes 
li ' . . 

du recrutement, on doit teni l' compte des inconvénients du « certi-
fi cat d'a ptitude physique au travail» et de la nécessité de procur:r, 

· , d"iminués les moyens de gagner honorablement leur vie . . 11\eme aux , . 
Il n'est pas douteux que la sélection appli_quée sao~ discerne~en t , 
aurait pou r résu lta t, au ,:poins momentané, de r eJe~er pa~m1 les 
« sans travail » permanents beaucoup d'êtres humains qm, d~~s 
l'organ isation sociale pr éseo~e. trouvent l'emploi deleurs eapac1tes 

amoindries . 
Il faut aussi s'i nspi rer des goûts, _d~s ~référ:nce\ et ~es a.u~res 

facteurs matériels ou psychiques qui inci ten t 1 ouv11er a preferer 

telle profession à telle autre. . 
En résumé la sélection ouvrière et l'orien tation professionnelle 

sont de pui ss,ants auxiliaires dans la lutte contre la fatigue, lo'.·s­

,qu'elles sont j udicieusement mises en ~ uvre et ne tombent ~01.nt 
dans les exagérations chères aux partisans effrénés de la productivi té 

intensive . 

LE Ml LIEU DE TRAVAIL. - Les influences extérieures dominant de 
très ha ut notre activité ma térielle et mentale, il est bien évident que 
la stricte appliration des règles de l'hygiène const itue, dans le mi.lieu 
<lu travai l couime a ill eurs , un bon moyen de lutte contre la fatigqe 
inutile. S i l'on passe en revue les principales conditions de sal ubrité 
<lu travail, il est facile d'indiquer comment cites interviennent pour 
aua-menter la résistance de l'o rganisme. 

t:> 

--
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Le fonct ionnement norma l de nos organes se t raduit, chacun le 
sait, pa r des modifications profondes dans la com positi on de l'ai r 
respiré. Indépendamment donc des précau tion s s péciales qu'exigent 
l'èvacuation des poussières, tles vapeurs et des g az pouvan t nuire à 
la sa nté, la circulation, da ns les a teliers , d'un air cons ta mmen t pu r 
est la première chose indispensa ble. 

Notre acti vité fo nctiCln nelle détermine, n'est -il pas v ra i, un e 
transfor mation partielle du mou veme nt en chale ur. Au cou rs du 
tra va il , notrn te mpérature in teme tend à s'élever et nos réactions 

~e ~éfen s~ ont p~ur but de s'opposer à cette élévation q ui , dans des 
lim ites tres rest reintes, cond uira it à la maladie et a la mort Notre 

principal moyen ?e ~éfense cont re l'hyperthermie est l'évap~r a tion 
de la s ueur . De la deco ule la nécessité de maintenir l'ai r des ateliers 
à u ne températu re convenable et su rtout d'éviter , daus les atelie rs 
un peu chauds, u n haut deg ré hygrométrique. 

La ventilation des sa lles de tra va il est ~ouvent de' f t · , ec ue nse, memc 
dans les locaux où se trouve nt des a ppare1·1s · · · . reserves a cet usage. 
F eequ~mmen t les chefs d'en t reprises dégagent leur responsabi li té en 
s.e pla ignant de ce que les ou vr iers eux-mêmes s'opposent soit à 
1 ou vertu re des fe nêtres, soit à la mise en action des vent il~te urs . . 

Ces ~'emarque~ ne so nt pas sa ns fondemen t et seu le l'éduca tion 
ouvrière parviendra a va incre ce rta ins préi ugés ant ·h ... 

· d' ., 1 yg1en1ques, 
mais a utre par t on ne peut nie r que da 1,. . . . ,. . , os immense rnaJor1te des 
cas, l rnsta lla.t1on de. ventilateurs et des b h d ' . . 
d · ·d · . . ouc es ae rat1on es t 

ec1 ~e em p1r1quement an jugé sa ns é tude pr éala ble su ffisante du 
probl eme. Comment s'éton ner dès lors d , . 1 . . 
l' bt· t d ' · es res n ta ts neo-a t1fs q ue 

on o ien ou es pla intes parfoi s très f d . d i, • · d , . on ees u person ne! ex pose 
a es cou rants d a ir ?, Une ventilation d' t 1· ' . . . • 

t . a e 1e1 ne devra it Jamais e tre 
en repr ise sans les coosei ls d' u n technicie n spécia l" . . . 
d iffici le. c 1se en celle mat1ere 

La défe nse contre la chaleur des ui ssa . t f . . 
presque partou t i os u ffisan te . , P ~ - n s .o_yers I nd us t r1e ls est 
s'a it d'ouv rier . '. Ceci n es t pas v r a i seulement quand i l 

g s qu i, profess1on ne ll ement sont ob i" . d ,. 
dan s Je vo is ina e im 'd · ' . 1ges e seJourner 
s it ion des lie ux\st tmlle ia t des grands fe ux : T r op sou ven t la dis po-

, e e que la pop ula tion 't t · • · 
a telie rs souffr d 1 1 

ou e entiè re de ce r ta rns 

d
' t . . e e ~ c l a leu r pe rdue émanant du vo is inage. Les chefs 
e n reprises devraient exam· . 
1 

f , ' m er soi g ne usement ce problème dont la 
sdoo·1ut ~otn ne shaccorde généra lement pas de formu les collectives mais 

e re rec er h · •· · • c ee e n s rnsp1rant des situa tions locales . 
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La mauvaise orientation des lan ter neaux dans les toitu res s ur­
chauffe, en été , les sa lles de travail a u g rand détr iment du confort. 
Lorsqu 'on ne peut modifier l' état des lie ux à cet égard, i l est in dis­
pensa ble d'employer pendant les cha leurs des moyens de défense 
appropriés . On ne peut se contente r , comme c'est souven t le cas, de 

pall iatifs insuffi sants. · -

La fa tig ue de l'appa reil visue l est une des p\us pénibles et ses 
effets retentissen t énergiquement sur l'e nsemble de l'économie. Les 
cond itions d'éclairement des salles pend ant le jou r e l de leur 
éclai r age pe ndant les heurès d'obscurité mér ite nt la plus sér ieuse 
attenti on . Sans nou s étendre sur ce sujet, q ue nou s voudrions avoir 
Je loisir d'exposer en déta il, nous mention nerons l' inconvénient 
g rave des a ppar eils d 'éclai r age non a ppropriés au genre de J.ravail. 
Qu'on se sou vienne sur tout qu'il faut èviter l'action dii'ecte des 
1·ayons lumineux sur l'œil clu travaillenr ét, a uta nt q ue possible, 
a ttén uer la violence des r eflets lorsque la source lum ineuse d' où ils 
émanent est trop rapprochée de l'on vrior . 

U ne autre source de g r ande fati g ue dans l' industrie dér ive du 
bruit et des trépidations . Un peu d' at tent ion, de r éflexion et de 
bonne volonté su ffi rai t cependan t , dans bien des cas, à la d imi nuer , 
tandis que l'on cons ta te, a u con tra ire , les erreu rs les plus décon­
cer tantes : machines bl'tlyantes installées da ns des atelie rs rendus 
sonores comme à plaisir, v ibra tion des organes mécaniques inuti l~­
me nt tr a nsmise a ux planchers et a ux établis , etc . Bref, oo a le 
r egret de constater que j usq u' à présent bien pe u de chose a été fait 
pour ta ri r une nuisance ex trêmement préj udicia ble . 

Da ns cer ta ins établisseme nts in dustriel~, encore trop peu n om­
bre ux d'ailleurs, on re ncontre des vest ia ires, des salles de r epos, des 
r éfectoire~ par fois for t bie n a mé nagés. On rencontre a ussi, pl us 
ra reme nt tou tefois , da ns les us ines où les règlements ne les ont pas 
im posés , des la vabos, des ba in s-douches ou d'a utres insta llation s 
plus ou moins sommai res facili tant les s,)ins de propreté du corps. Il 
semble qu' on ig nore totalemen t , dans ces m il ie ux , les effets repo­
sants des ablutions et des bains après les exercices fat igan ts. 

Sans ins is ter sur ce suj et, s ig nalons une a ut re lacune importa nte· 
de l'armeme nt indus triel co ntre la fat ig ue in uti le . 

On sai t q u' un e loi impose, da ns les magasins de vente, la -mise de· 

s ièges à la disposit io~ du per sonnel fém in in qu i y est employé. Rien 
de sem bla ble n 'exis te dans les règlements qui s·appliquent à !'in -
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-dustrie . Et cependa nt, qui ne sait , d'expérience pe rsonnelle, ce 
,qu' implique de fatigu e la station debout p rolongée. La question des 
« sièges industriels > est , env isagée du point de vue de l'hygiène, un 

:facteur des plus importants pour la réduction de la fati g ue inutile. 
On doit l' envisager sous d ifférents aspects . P arfois le trava il ex ige 
·inéluctableme nt la s ta tion ver t icale où le déplacement d' un local à 

,un autre; dan s ces cas i l est bien r are que de courts arrêts dans le 
travail n'offr en t pas a ux ouvrier s l'occasion d' u n repos de quelques 

,ser.ondes s i des s ièges confortables éta ient à leur por tée. Souvent 
aussi le t ravai l devant des éta blis ou des métier s se prê te ra it, à 
défaut de sièges avec doss ie rs, soit à l'usage de cet app ui pelvien 

-connu depu is des s iècles dans les s ta lles des abbayes so us le nom de 
« mi séricordes » , soit aux s ièges mobi les su r des vo ies parallèles aux 
établis comme il e n exi ste , nota mment dans cer ta ines fabriqu es de 
la m pes électr iques. Au surp lus, lors mê me que Je t ra va il s'opère en 
-position ass ise il est bien rare q ue les sièges remplissent les condi­
tions hygiéniques indispensa bles: so utien dor sa le satis fa isant, a ppui 
convena ble pour les pieds, etc . On a fait da ns ce domaine, à l'étra n­
ger , des progrès série ux : on a co nstruit et m is en usage pou r les 

métiers les plus d ivers , pour ceux mêmes qui paraissent inc.ompa­
t ibles avec la sta tion ass ise, pa r exemple pour des limeurs, des s ièges 
-qui réponden t à la foi s a ux nécessités p rofess ionnelles et a ux exi• 
gences du confor·t . 

I n timeme nt liée à la question des sièges est ce lle des t a bles de 
travail et ri es éta blis. Le plus souvent ces meubles so nt const r u its 
suiva nt des modèles uniformes qu i se perpétuent pa r trad ition sans 
nulle étud_e en ce qu! concerne le ur adaptation hygién ique a u per­
son n~l. q 111 les em ploie. A cet égard on e n est resté, da ns la presque 
total1te des manufactures à un stade correspondant à celu i où. se 
t rouvait le mobi lie r scolaire il y a 60 ou 70 a ns. Des r éformes 

i~porta ntef ~ont à faire da ns ce doma in e; elles a uraien t pou r 
resultat certarn une a ug menta tion sér ie use du rendement profes­

s ion nel en même temps qu' une influence des plus heure uses su r le 
développeme11t physique des j eunes ouvr iers. 

LES OUTILS ET LES ENGINS. - Ceci condu it logiquemen t à l'exa men 
critique des e ngi ns et des out ils de travail. A cet égard a u ss i des 
modificat ions considérables ser a ie nt à faire. Des r ésulta is extrême­
ment prod uctifs attendent ceux q ui , co mme certai ns l'on t fait déj à , 
s'appliqueront à l'étude scie n ti fi que des mou ve me nts professionnels 

-dans leurs us ines. T aylo r , dès le début de ses essais, a montré l' illo-
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gisme qui prévaut en cette ma tiè re dans les t ravaux les pl~s s imp!es ; 
à t itre d'exem ple il sig na le l'inconséquence de ceux qu i emploie nt 
pour Je cha r gement, tan tôt de matières pondé reu ses comme les 
m inerais tan tôt de matières légères comme le coke, des pelles de 
même fo i'.me et de même dimension. Nous épr ouvons le r egr êt de ne 
pouvoir nous atta rder ici à l'exposé des multiples recherches qui ont 

déj à été fa ites da ns ce doma ine . 

L 'ORGANISATION DU TRAV AIL. - E nfin , sa ns pa rler des per fec tion­
ne ments techniques à apporter à l'équ ipement des m a nufactures, il 

-est encor e indispensa ble de se préoccuper de l' e mploi j udicieux du 
temps consacré a u t ravail et des méthodes qui per mettent le mei lleur 
ajustement du mouveme nt à la productiv ité. Des r a isons physiolog i- . 
ques faisaient prév oir et l'expérience a confirmé que de courtes poses 
fréquemment répétées, et par conséquent, une dimi nuti on. du te_mps 
effecti f consacré au travai l, loin de diminuer le r endeme nt horair e a 
augmenté la production , mais ceci ne peul se r éaliser em pirique­
ment: i l faut, dans chaque cas pa rt '.cu lier , u ne étude méticul~use du 
problème et la mise en usage d~s methodes les pl us modernes d explo­

·ration des mouvements professionnels . 

On sait que ces méthodes consistent surtout dans l'analyse des 
mouveme nts mi s en évidence soit a u m oyen d'ap pareils e nre~is­
t re urs . so it par la cinématog raphie , soit, plus simplement, par la 
photog ra phie de la traînée lt'.mineuse gue la i~se _sur la plaque sensi­
ble l' image de lampes électnques fi xées aux outils ou aux seg ments 

,des me mbi'es du travail leur . 

Ces méthodes, fau t-il le dire, ne sont point a ppliq u ables Mc et 
nunc dans t_o ntes les entre prises, ma is cepe ndant à t ou t.es elles pe u­
ve nt rend 1·e les plus g rands serv ices et il est à souhaite r que notre 
g ra nde industri e ne se désintéresse poin t de ces quest ions, ma is qu'au . 
con traire, à l'exemple en core de ce qui se passe à l'étra nger , elle 
pre nne spontané ment l' in itiat ive d'o rga niser , ou tout a u moins 

-d'encourager , l'é tude scientifique des mou vements professionnels . 

Le lecteur dés ireux de se renseigner plus complètement sur le 
sujet q ue nous n'a vons pu qu'effleurer da ns cette cour te note, trouvera 

-des indica tions précie uses da ns les quelques travaux s uivants : 

The Prindples of Scientific Management, by F . W. T aylor, 
P ast Presiden t of the A.meri ca n Society of mechanical E ng ineers , 

N ew-York a nd Lond on , 191 6. 

• 
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The Health of the Indusl'l·ial Wo1·lœ1·, by • Edga!' L. Coll is, 
London, 1921. 

A P1·actical Study in Industrial Fatigue, by Henri-C. Link 
(•in Journal of l ndusti·ial Hygiene), septembre 19'19. 

The Bwnan Machine and Industrial E(!icienc.lJ, by Pr. Frederic­
L. Lee, New-York, 1918. 

Fatigue Study, by F!'anck-B. Gilbreth, London, 1916. 

Le moteur humain et les hases scientifiq ues du travail p1·ofes­
sionel , par J ules Amar , Paris, 1914. 

01·gant'sation physiologique dit ti·avail, par Jules Amar, Paris, 
1917. 

Le travail industriel aitx Etats-Unis, rapport de la mission d'en­
quête du Min istère de l'Jndustrie, du Travail ·et du Ravitaille­
ment, tome II , Bruxell es, 1920. 

Rapports du H~alth of Munition Woi-lw·s Committee, London 
(années 1915 à 1919). 

LES 

-Sonda,ges . et Tra, va, ux de Recherche 
DANS . LA PARTIE MERIDIONALE 

DU 

BASSIN HOUILLER DU HAINAUT 

( 1 smc suite). ( 1 )' 

N ° 78. SONDA GE DE BLAREGNIES 

Cote approxi mative de l'orifice: + ·132 mètres. 

Sondage de recherche exécuté à Blaregnies pour la Société 
anonyme Compagnie de Chai·bonnages belges, ~ Frameries, par la 
Société Fornlty, de Bruxelles, en 1913-1919. 

ForaO'e à cu rage continu , au trépan à lames jusqu 'à la profondeur 
de 672 ~ètres, puis par rodage annulaire avec extraction continue 

.de témoins de 672 mètres à 1.316m,50, fin_ du sondage. 

Echa ntillons recueill is par les soins du sondeur. 

De O à 672 mètres, far ines de curage prélevées a u tamis de mètre 
. en mètre; de 672 mètres à i. 03501 ,75, su ite continue de témoins. 

' Rédaction fa ite en tenant compte du JÔurnal du sondeur. 

l i ) Voir t. XVII. 2< IiYr .. p. 445 et suiv.; 3• li.vr ., p. 685 et 4• l'.vr . p. 1137; 
t. XVI II , Jre Iivr .1 p. 253; 2? Iivr., p. 597; 3c livr . .' p. 93~ et ·1• li vr., p. 1~19; 
t. XIX, 1,~ [ivr. , p. 238; 2• livr., p. 507 et 3° hvr., .P. 803; t. XX, 4• l'.vr., 
P 1434 ; t. XXI, Jrc livr., p. 77; 2c Iivr. , p. 763,_3• lt ~r ., p. llll, et 4° ltvr. , 
,p. 1501; t. XXII , ] re Iivr., p. 185; 2•1ivr. , p. 60;:,; 3e h vr ., p . 923 .. 




